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Tout ce qui concerne la rédaction doit
être adressé franco à M. Aimé Ferraris,
Rédacteur en chef, sous les Boulevards,
à Chambéry. Le Bureau du Journal est
établi à la pharmacie ROCHE.
(Les lettres et les envois non affranchis
seront rigoureusement refusés.)
LA MOUCHE
JOURNAL DES DAMES.
LITTÉRATURE-BEAUX-ARTS-CAUSERIES-CHRONIQUES-MODES-ANECDOTES
BOURDON.
UN NUMÉRO TOUS LES DIMANCHES.
Entre nous et moi.
Encore, un nouveau journal, va-t-on s’écrier !
– Oui, encore un journal !
– Et sous quel titre s’il vous plait ?
– Sous celui de LA MOUCHE.
– Serez-vous aussi léger, aussi piquant que votre
emblème ?
– Nous l’essaierons du moins.
– Et quelle couleur adoptez-vous ?
– Toutes celles qui brillent dans l’arc-en-ciel.
– Vous ne nous entendez pas. Avant de nous abonner,
nous serions bien aises de savoir si vous êtes absolutiste,
constitutionnel, ou républicain.
– Nous sommes artistes et littérateurs.
– Rien que cela ?
– C’est bien assez aujourd’hui que tout le monde se
mêle de régir l’état, et que chaque opinion a sa tribune
avouée. Puisque la politique court les rues, il faut de la
littérature pour les salons.
– Vous ne réussirez pas, dans un moment surtout où
les événements politiques absorbent tous les esprits.
– Peut-être ! Car notre feuille s’adresse plus particulièrement à une classe de lecteurs que la politique touche
peu, et que nos confrères ont beaucoup trop négligée
jusqu’ici. La MOUCHE est spécialement destinée à offrir aux
Dames une lecture agréable et instructive. On a, selon
nous, calomnié la Savoie, en prétendant que la littérature
n’y pourrait vivre et s’y étiolerait comme une plante exotique sur un sol ingrat. Nous n’avons jamais pensé non
plus, que les lettres et les arts fussent incompatibles avec
les honorables travaux de l’industrie et du commerce. Ce
qui le prouve, c’est l’accueil fait, il n’y a pas encore un
an, à un journal littéraire qui a dû cesser sa publication.
– Vous voulez parler de l’Abeille Savoisienne.... Aïe !
aïe ! Il y avait bien quelque chose à dire dans ses piqûres.
– Dites plutôt que ce sont elles qui l’ont fait réussir ;
mais avouez qu’elles paraitraient bien pâles aujourd’hui,
comparées aux coups de griffes de certaine feuille que je
ne nomme pas. Le plus grand tort de l’Abeille est d’avoir
inauguré, pour ainsi dire, la liberté de la presse en Savoie. On n’était pas encore habitué aux allures d’un journal ayant son franc-parler. Il était donc naturel qu’il
supportât les premières boutades. Son fondateur n’en
garde pas rancune.
– Pour en parler ainsi, êtes-vous autorisé à signer un
traité de paix avec ses ennemis ?
– L’Abeille n’avait pas d’ennemis, elle ne comptait que
des jaloux ; mais si, à son insçu, un sentiment d’animosité
s’était glissé dans l’esprit de quelques personnes, la MOUCHE, qui lui succède, ne demande pas mieux que de signer
un traité de paix avec toutes les passions haineuses qu’aurait pu soulever sa devancière, et pour cela, elle emploiera une médiation souveraine.
– La médiation anglo-française ?
– Non, celle des Dames ; ce sera à la fois moins long
et plus sûr.
– Très bien ; vous pouvez regarder la paix comme
conclue. Mais, êtes-vous sur de réussir dans votre nouvelle entreprise ? La littérature est bien usée aujourd’hui.
– La littérature est infinie comme l’espace, et nul n’a
le droit de lui assigner des bornes. Puissance toujours
créatrice et toujours nouvelle, cette fée bienfaisante berce
nos peines de ses douces illusions, ou accroit nos plaisirs
de ses délicieuses idéalités. Elle nous fait vivre d’une vie
fantastique plus désirable mille fois que la vie réelle : c’est
Armide embellissant tout ce que touche sa baguette magique. La poésie, la peinture, la musique manquaient
d’un organe qui fût tout à elles, pour y déposer leurs
suaves et inoffensives causeries ; partout elles étaient obligées de s’effacer devant la politique, cette dixième muse
de notre époque.
– Il faut cependant aux hommes des journaux politiques !
– Oui, mais il faut aux femmes, à la jeunesse, des
journaux littéraires. Ceux-là seuls sont réellement en rapport avec leurs goûts et leurs habitudes, en harmonie
parfaite avec leur ame.
– Trouverez-vous en Savoie des femmes qui cultivent
les lettres et les arts ?
– On peut, sans cultiver les uns et les autres, ne pas
être insensible aux charmes qu’ils répandent sur l’existence. Les arts et les lettres sont du domaine de tous les
cœurs purs, de tous les esprits transcendants. Nous pourrions citer plusieurs dames qui se sont fait connaître par
des productions qui décèlent un talent véritable. Combien
d’autres, si elles n’écrivent pas, comprennent à merveille
Lamartine, Rossini ou Horace Vernet, et dont le mérite
modeste redoute le grand jour, mais se décèle malgré
lui, comme la violette qui est trahie par son parfum ! La
littérature, en Savoie, ne manque pas d’adorateurs, mais
de temple.
Nous leur en ouvrons un par la création de cette feuille,
et la page littéraire ne manquera plus à l’histoire glorieuse
de notre pays.
– Mais si vous n’abordez pas la politique, bagage trop
lourd pour vos ailes légères, n’aurons-nous pas à craindre
des indiscrétions de plus d’un genre ? L’Abeille avait un
aiguillon et une mouche
– Vole, bourdonne et pique aussi parfois. Rassurez-vous, Mesdames ; en choisissant notre titre, nous savions
tout ce qu’il promettait, tout ce qu’il pouvait faire appréhender. Sans doute notre mouche volera, – il est même
essentiel qu’elle vole ; sans cela, comment ferait-elle pour
s’enquérir des faits les plus intéressants de la semaine,
pour vous rapporter de Paris le bulletin des modes nouvelles ; mais elle voltigera plutôt qu’elle ne volera sur vos
têtes gracieuses, sans jamais s’y reposer. Notre mouche
bourdonnera, mais son bourdon n’aura rien de blessant
pour vos oreilles délicates ; enfin, si elle pique, insecte
sans venin pour vous, les blessures qu’elle fera seront
légères pour les autres. Il n’y a que le moustique dont
l’aiguillon soit à craindre, mais cette variété de mouches
n’existe pas en Europe.
– Voilà, certes, de bien belles promesses ; les tiendrez-vous toutes ?
– Oui, s’il ne faut pour cela que du zèle et de l’exactitude. Quant au talent, nous en appelons à l’indulgence
de nos lecteurs et surtout de nos lectrices.
– A l’œuvre donc, madame la mouche, que nous puissions vous juger ?
– Un mot encore, et ce mot-là sera notre seul prospectus.
La MOUCHE paraîtra le dimanche de chaque semaine, sur
un format en tout semblable à celui du présent numéro.
Comme elle est de la famille du peuple, et qu’elle se plait
aussi bien sur le comptoir de la marchande de modes que
sur la soie brochée d’une riche causeuse, ses prix ne seront pas le moins du monde aristocratiques.
Pour 6 francs par an, – dix sous par mois – à Chambéry et St-Jean, et 8 francs, dans les provinces, 4 francs
pour six mois, on pourra se procurer notre feuille. Si
l’accueil répond à nos espérances ; si, d’ici au 1er janvier
1849, nous arrivions au chiffre de 500 abonnés, nous
prenons dès aujourd’hui l’engagement de paraître deux
fois par semaine, au lieu d’une, au prix uniforme de 12
francs pour toute la Savoie.
Plusieurs littérateurs et artistes dont le publie a déjà
encouragé les essais, ont bien voulu promettre à notre
feuille l’appui de leurs talents. Toutes les personnes abonnées qui désireraient concourir à l’agrément de notre
rédaction sont invitées à nous adresser leurs productions ;
nous nous ferons un plaisir et un devoir de publier celles
qui nous paraîtraient de nature à plaire à nos lecteurs
C’est surtout aux Dames que nous adressons cette invitation comme une prière ; car, nous ne pourrions que gagner à enrichir notre journal, ou plutôt le leur, des
trésors que leur modestie retient trop souvent cachés dans
leurs gracieux albums.
LES FEMMES.
La nature et la société donnent aux femmes une grande habitude de souffrir, et l’on ne saurait nier que de
nos jours elles valent en général mieux que les hommes.
Dans une époque où le mal universel est l’égoisme, les
hommes auxquels tous les intérêts positifs se rapportent,
doivent avoir moins de générosité, moins de sensibilité
que les femmes ; elles ne tiennent à la vie que par les
liens du cœur, et, lorsqu’elles s’égarent, c’est encore par
un sentiment qu’elles sont entraînées. Leur personnalité
est toujours à deux, tandis que celle de l’homme n’a que
lui-même pour but. On leur rend hommage par les affections qu’elles inspirent, mais celles qu’elles accordent sont
presque toujours des sacrifices. La plus belle des vertus,
le dévouement, est leur jouissance et leur destinée ; nul
bonheur ne peut exister pour elles que par le reflet de la
gloire et de la prospérité d’un autre ; enfin, vivre hors de
soi-même, soit par les idées, soit par les sentimens, soit
surtout par les vertus, donne à l’ame des femmes un sentiment habituel d’élévation.
Dans les pays où les hommes sont appelés par les institutions politiques à exercer toutes les vertus militaires
et civiles qu’inspire l’amour de la patrie, ils reprennent la
supériorité qui leur appartient ; ils rentrent avec éclat
dans leurs droits de maîtres du monde, mais lorsqu’ils
sont condamnés de quelque manière à l’oisiveté ou à la
servitude, ils tombent d’autant plus bas qu’ils doivent s’élever plus haut. La destinée des femmes reste toujours la
même, c’est leur ame seule qui la fait ; les circonstances
politiques n’y influent en rien. Lorsque les hommes ne
savent pas, ou ne peuvent pas employer dignement et
noblement leur vie, la nature se venge sur eux des dons
même qu’ils en ont reçus. L’activité du corps ne sert plus
qu’à la paresse de l’esprit : la force de l’ame devient de
la rudesse, et le jour se passe dans des exercices et des
amusements vulgaires, les chevaux, la chasse, les festins,
qui conviendraient comme délassement, mais qui abrutissent comme occupation . Pendant ce temps les femmes
cultivent leur esprit, et le sentiment et la rêverie conservent dans leur ame l’image de tout ce qui est noble et
beau.
MON AMI BONAVENTURE.
Autrefois c’était un bon garçon ; pas trop bête, pas trop
spirituel, presque poète, presque savant, ci ne se faisant
jamais tirer l’oreille pour monter sa garde.
Mais à présent, quantùm mutatus ab illo ! autrement
dit pour les femmes qui ne connaissent pas le latin : il
n’est plus reconnaissable.
Il y a quinze jours, j’entrai dans sa chambre, un joli
petit garni de la rue Croix-d’or, ma foi ! Je le vis la tête
dans sa main et le coude appuyé sur une table, l’œil fixe,
sans regard, dans l’attitude d’un homme qui pense. Je fus
surpris, et lui frappai sur l’épaule.
« Ami, lui dis-je, me diras-tu ce qui cause ta préoccupation ?
Pour toute réponse, il se mit à la fenêtre, regarda dans
la rue, tira sa montre et laissa tomber ces mots : « pas
encore six heures ! »
Six heures ! pensai-je tout d’abord, c’est l’heure à laquelle on relève le poste de l’Hôtel-de-ville, et, dans son
impatience, il voudrait devancer le moment.... Excellent
citoyen ! Mais en réfléchissant, je me rappelai qu’il n’y
avait pas si longtemps que, lui de garde, nous avions
déjeuné chez l’homme des bons dîners, le restaurateur
Chevalier ; d’où je conclus que probablement il était amoureux, et attendait une visite.
« Bonaventure, lui dis-je, est-ce cette petite brune aux
yeux scintillants comme des diamants, à la taille mince et
élancée comme un corset d’abeille, aux pieds mignons et
bondissants ?
Il ne me répondit pas.
« Est-ce donc cette blonde, dont les mains sont si
blanches et si potelées, le col si gracieux et les yeux bleus
si tendres et si languissants ? »
Même silence.
« Peut-être la jolie inconnue à la robe de soie gris-perle
que tu as vue l’autre soir, se promenant sur la place St-Léger, et que tu as prise pour une vision céleste ? »
– Non, me dit-il, j’attends....... mon habit nankin.
– Un habit nankin au mois d’octobre ! m’écriai-je, en
éclatant de rire ; est-tu fou ?
– J’ai toute ma raison, reprit-il avec sang-froid, et je
suis bien aise de te voir pour le faire mes adieux.
– Tu pars.... Et où vas-tu ?
Demain je dis un éternel adieu à la Savoie, je vais
rejoindre à Paris l’illustre auteur du royaume icarien ; et
j’attends mon habit nankin, parce que, pour établir une
doctrine organique et régénérer le monde, il faut un costume primitif et couleur de chair.
– Bonaventure, repris-je, est-ce qu’il ne faut pas aussi
de la raison, de la logique, du bon sens ?
– Oui, dit-il, cela ne peut pas faire de mal ; mais,
avant tout, il faut un habit nankin.
A ce moment, le tailleur se montra au tournant de la
rue : Bonaventure fit un saut de joie. L’habit lui allait à
ravir : c’était à le confondre avec un traiteur, bien connu
dans notre ville par sa prédilection pour le nankin.
Le reste de la journée fut consacré à mettre ordre à ses
affaires, et, le lendemain, il roulait sur la route de Paris.
Avant hier, j’ai reçu une lettre de Bonaventure : « Je
viens d’arriver au Havre, m’écrit-il ; partout où j’ai
passé, mes théories et mon costume ont fait merveille.
Mon maître, ses disciples et moi nous sommes déjà presque persécutés. Des jeunes gens nous ont hués ; les
polissons nous ont crié ce qu’ils crient en carnaval, en
voyant passer des masques. Mais c’est égal : Vivent Cabet,
et sa doctrine ! Sous peu de jours, nous mettrons à la
voile pour l’Icarie, le Gouvernement nous fournit le
vaisseau qui doit nous transporter sur les terres vierges
de ce nouveau monde. Réjouis-toi donc, mon cher ami
en pensant que nous allons devenir les naturels les plus
civilisés de l’univers ; que là nous n’aurons ni emprunt
forcé à payer, ni procès de presse à subir, ni garde à
monter. Vive Cabet ! Vive l’Icarie !
Moi, je lui ai répondu : « Fais-toi soigner à Charrenton, et reviens monter ta garde. »
LA MORT D’UN ENFANT.
 
Il était là, couché là, dans ce berceau vide ;


Ses deux bras, sur son cœur, se croisaient en lien ;


Il dormait. — Tout-à-coup un nuage livide


Bleuit sa lèvre rose, et l’on n’en entendit rien ;


 
Rien, sinon un soupir, comme ceux qu’à la rive,


Dans le calme parfait d’une amoureuse nuit,


Murmurent les ruisseaux lorsque la brise arrive,


Et sur leurs tubes verts laisse, en passant, un bruit.


 
Et l’enfant devint pâle, et ses bras se roidirent,




 
Ses deux petits bras blancs, si jolis, enlacés ;


Ils se cherchaient encore... et puis ils s’étendirent


Et longèrent tous deux ses petits flancs glacés.


Sa mère est appelée... — Hélas ! la pauvre mère !


« Oh ! mon enfant a froid, dit-elle en l’embrassant :


Nourrice, accourez donc ! car sa lèvre est amère !


Sa lèvre à lui si douce !... Il a froid mon enfant.


 
Mon Dieu, quand, pour son fils, une mère vous prie,


Et que cet enfant dort dans un calme sommeil,


Sur lui, mon doux Jésus, vous, l’enfant de Marie,


Laissez, laissez tomber un rayon de soleil ! »


Pour lors, la pauvre mère, ainsi qu’eut fait un ange ;


Pleurait à voir son fils si jeune, et tant souffrir,


Et serrait sur son cœur, entouré dans un lange,


Un cadavre d’enfant qui venait de mourir.


Une Mère.




BULLETIN DES MODES.
Nous regrettons, Mesdames, de n’avoir pour aujourd’hui
rien de bien précis, rien de bien arrêté à mettre sous vos yeux.
Le mois d’octobre fut toujours un temps d’arrêt, pendant lequel les arbitres du bon goût se recueillent, les cerveaux travaillent pour l’enfantement de cette déesse capricieuse et
toujours renaissante : la mode.
La nouveauté de l’automne est le satin-foulard, étoffe de
laine satinée, à raies ou à pois ; les couleurs les plus distinguées sont : scabieuse, vert russe à gros pois blancs. Les robes
se portent à pélerines-revers ; ce revers est garni d’un petit
volant du même ou d’un effilé en passementerie. Les chapeaux
le plus en vogue sont ceux en crêpe, ornés de pompons formés
de pensées ou d’oreilles d’ours en velours. Les capotes en
taffetas foncé ne vont bien que doublés en couleur claire, avec,
des primevères en velours piqué de tulle bouillonné sous la
passe.
Il est à peu près décidé que le genre écossais dominera cet
hiver ; il se fabrique déjà des canezous en velours, pour accompagner des jupes de moire ou de pékin. Ces canezous sont
ouverts devant et garnis de blondes.
La forme des vêtements pour hommes n’a pas encore subi de
grands changements ; on peut néanmoins pronostiquer que les
paletots seront en grande faveur dans l’arrière-saison. Les plus
recherchés sont un peu écourtés et bordés à plat. Les proportions de l’habit paraissent devoir être petites, les basques peu
larges, les anglaises effilées. Le pantalon est demi collant,
large d’en bas avec des bottes et des sous-pieds, avec moins
d’ampleur s’il est question de le porter avec des bas et des
petits souliers. Les nuances le plus à la mode pour habits,
redingottes et paletots, sont les nuances foncées ; le noir reste
toujours comme nuance de fondation ; le bronze-noisette est
recherché comme fantaisie.
Chacun se coiffe à peu près comme il l’entend ; les formes
de chapeaux sont cependant en général d’une hauteur moyenne. Les bourdalous larges, à gros grains, et les galons étroits
pour bordures se mettent sur tous les chapeaux.
CHRONIQUES SAVOISIENNES.
Le 4me No du Journal de la Garde nationale, publié par
M. H. Ougier, vient de paraître. La spécialité de cette feuille,
son bon marché, le talent de celui qui la dirige assurent à cette
publication un légitime succès. Il viendra un moment, nous
l’espérons, où tout bon garde national voudra l’avoir dans sa
poche, en montant sa garde.
– Nous apprenons qu’aucun privilége du théâtre royal de
Chambéry n’a encore été délivré pour la saison d’hyver. Avis
à MM. les Directeurs français qui désireraient se mettre sur les
rangs.
 
BOURDONS.
— Tout le monde sait que le système métrique doit être mis
en vigueur en 1850, dans nos Etats. Un plaisant soutenait
que la mesure était une offense à la personne du Roi. — Comment cela ? dit un témoin. — C’est, dit le plaisant, que nous
allons être réduit à trois pieds de roi, c’est-à-dire à la moitié
de ce que nous avons. — N’importe, reprit le témoin, nous
aurons toujours un mètre (un maître).
— Ah ! Madame, disait l’autre jour, une modiste de Chambéry à la comtesse de B... le départ des officiers piémontais
nous a fait bien du tort. — Comment cela ? dit la grande dame, en rougissant. — Nous ne vendons plus de corsets.
— Un Lombard s’étonnait, l’autre jour, de ce qu’on ne
trouvait pas à acheter à Chambéry des gants en peau d’Autrichien. — Ce n’est pas que la peau soit rare, répondit un témoin ; mais en Lombardie on ne sait pas la tanner.
— Un journal résume ainsi la politique de diverses Puissances : La France ballotte ; l’Italie sanglote ; la Russie complote ; l’Autriche carotte ; l’Angleterre tripote ; et la Prusse
chipote.
— Il est question de donner la contre-partie du banquet
d’Albert-ville. Les rétrogrades de la Savoie y seraient invités. La seule chose qui embarrasse, c’est de trouver une salle
assez vaste pour les contenir tous.
— On assure qu’un très haut personnage, entièrement décidé à se faire Vorace, s’est adressé dernièrement à l’ours Ené
Brama pour lui emprunter quelques-unes de ses dents ; à-quoi l’ours aurait répondu qu’il n’avait pas trop de toutes les
siennes.
— Récompense honnête à qui rapportera à Vienne (Autriche), un ours mal léché, poil gris, marqué de deux aigles sous
le cou, et répondant au nom de Ferdinand. Il s’est échappé
de ménagerie impériale dans la nuit du 6 au 7 octobre.
— Il a été tué dans les Bauges, la semaine dernière, un ours
magnifique. L’ours Ené-Brama a pris le deuil pour 15 jours.
CHARADE.
Dans tous les almanachs on trouve mon premier ;
Mon second vaut de l’or, s’il est en bon papier ;
Tu ne saurais, lecteur, devenir mon entier,
Si tu n’es mon dernier.
On promet un abonnement de six mois à la Mouche au
premier Œdipe.
Publicité/annonce[image: image de publicité]
Le Gérant GUSTAVE ROCHE.
St-Jean, Imprimerie Buisson.
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Encore un nouseau journal, va-ton s'éericr !

—0ui,, encore un jourpal!

—Et sous quel titre Sl vous, plait?

—Sous eeluide LA MOUCHI

—Serez-vous aussi_ldger, aussi piquant que votre
embléme?

~Nous Pessaierons du moins.

—Etquelle couleur adoptez-vous?

—Toutes celles qui brillent dans Pare-e

— Vous ne nous entendez pas. Avant de nous aboner,
es absolutiste,

nous serions bien aiscs de savoir si vous

constitutionnel , ou républic

—Nous sommes artistes et

~—Rien que cela?

—@est bien assez aujourd’hui que tout le monde se
état, et que ehaque opinion a sa tribune
woude. Puisque la politique court les rucs, il faut de la
Titérature pour les salons.

Yous ne réussirez pas, dans un moment surlout G
s événements politiques absorbent tous les esprits.

—Peut-étre! Car notre feuille s'adresse plus particu-
liérement & une classe de lecteurs que la politique touche
pen, et que nos confrires ont beaueoup. trop négl
jusquii. La Mouens est spécialement destinée i offir aux
Dames une leeture agréable et instructive. On a , sclon
nous , calomnié la Savoic., en prétendant que Ja littératare

‘y pourrait visre et sy étiolerait comme une plante exo-
e sur un sol ingrat. Nous n'avons jumais pensé non
plus que los Tettes el les arts fussent ineomgatibles ave.

lonorables travus de Vindusiric et dy commerce.
iy a fas cucore u

eurs.

seag

Poraidet
—Yous voulez parler de I'dbeille Savoisienne.

1 Iy avait bien quelque chose & dire daos ses pigires.
—Dites plutot que ce sont elles qui Lont fait réus
‘mais avouez quclles paraitraient bicn piles aujourd’hui;
vomparées unx coups de griffes de certaine feville que jo
it de P Abeille est d'avoi
uguré,, pour ainsi dire, la liberté de la presso en Sa-
ore habitué avx allures d'un jous
-pacler. 11 était done. natirel qu'il
cs boutades. Son fondateur n'en

ne nomme pas. Le plus gran

garde pas rancune.
Pour en parler ainsi, ¢tes-vous uutorisé i signer un
6 de paix avee ses cancis?

— L heille wavait s dPenmenis, clle ue comptait quo
des alous ; mois i, son inseu, wn sentiment danimosité
Pesprit de quelques personnes , 1a Mou-
i, qui lui sucede , we demande pas mieus que de signer
un it de paix aee toutes les passions laincuses quian-
it pu soulover sa devanciére , et pour cela  clle emploie-
ra une médintion souveraine.

— La médiation anglo-fra
n, celle des Dames; ce sera i la fois moins long
etplus sir.

—Trés bien vous puuver. re paix comme
conclue. Mais, Gtes-vous sir de réussir dans votre no
velle entreprise? La litérature est bien usée

— La litérature est infinic conme Pespace , et nul wa
Je droi de lui assigner des bornes. Puissanee toujours
‘erdatriee et toujours nonvelle, cette fée bienfaisante beree
wos peines de ses douces illusions, ou aceroit nos plaisirs,
ses dil dealids. Elle nous fit vivre d'une vie
Kutstique plus désirable mille ois que la
tout ec e touehe sa by
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